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GUILLAUME-THOMAS RAYNAL, 


Remiſe par lui- meme a M. le Prefident, le 21 
Mai, 1791, et lue a PAſjemblee le mime 


jour. 


Mxss1tUuRs, 


E N arrivant dans ceite capitale, après 
une longue abſence, mon cœur et mes re- 
gards ſe {ont tournés vers vous; et vous 
m' auriez vu aux pieds de votre auguſte aſ- 
ſemblce, ſi mon age et mes infirmitEs me per- 
mettoĩent de vous parler ſans une trop vive 
emotion des grandes choſes que vous avez 
faites, et de tout ce qui reſte à faire pour 
fixer ſur cette terre agitée la paix, la liberté, 
le bonheur qu'il eſt daus votre intention de 
Lous procurer. 


Ne croyez pas, Meſſieurs, que je ſois de 
ceux qui meconnoiſſent le zEle infatigable, 
les talens, les Inmieres et le courage que vous 
avez montres dans vos immenſes travaux; 
mais aſſez d'autres vous en ont eutretenus, 
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aſſez d'autres vous rapellent les titres que 
vous avez à l'eſtime de la nation. Pour moi, 
ſoit que vous me confideriez comme un ci- 
toyen uſant du droit de petition, ſoit que 
laiſſant un libre eſſor a ma reconnoiſſance, 
vous permettiez à un vieil ami de la liberté 
de vous rendre ce qu'il vous doit pour la 
protection dont vous Pavez honore, je vous 
ſupplie de ne pas repouſſer des verites utiles. 
Ee depuis long-temps parler aux rois de 
eurs devoirs. Souffrez qu' aujourd'hui je 
parle au peuple de ſes erreurs, et aux repre- 
ſentans du peuple des dangers qui nous me- 
nacent tous. 


Je ſuis, je vous Pavoue, profondement 
attriſte des deſordres et des crimes qui cou- 
vrent de deuil cet empire. Seroit-il donc 
vrai qu'il fallut me rappeler avec effroĩ que 
je ſuis un de ceux qui en Eprouvant une in- 
dignation genereuſe contre le pouvoir arbi- 
traire, ai peut- tre donne des armes A la li- 
cence? La religion, les loix, Pautorite roy- 
ale, l'ordre public redemandent-11s donc à 
la philoſophie et à la raiſon les liens qui les 
uniſſoient à cette grande ſociete de la nation 
Francaiſe, comme ſi en pourſuivant les abus, 
en rappelant les droits des peuples et les de- 
voirs des princes, nos efforts criminels avoient 
rompu ces hens? Mais uon, jamais les con- 
ceptions hardies de la philoſophie n'ont Ete 
preſentees par nous comme la meſure ri- 
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goureuſe des actes de la legiſlation. Vous ne 
pouvez nous attribuer ſans erreur ce qui n'a 
pu reſulter que d'une ſauſſe mtepretation de 
nos principes. Et cependant pret à deſcen- 
dre dans la nuit du tombeau, prèt à quitter 
cette famille immenſe dont Jai ſi ardemment 
defire le bonheur, que vois- je autour de moi? 
Des troubles religieux, des diſſentions civiles, 

la conſternation des uns, Paudace et em- 
portement des autres, un gouvernement eſ- 
clave de la ty rannie populaire, le ſanctuaire 
des loix environne d'hommes effrenes, qui 
veulent alternativement ou les dicter, ou les 
braver; des ſoldats ſans diſcipline, des chefs 
ſans autorite, des magiſtrats ſans courage, 
des miniſtres ſans moyens, un roi, le premier 
ami de ſon peuple, plonge dans amertume, 
outrage, menace, depouille de toute autornse, 
et la puiflance publique n *exiſtant plus que 
dans les clubs, on des hommes 1gnorans et 
groſſiers oſent prononcer ſur toutes les — 
tions politiques. 


Telle eſt, Meſſieurs, n' en doutez pas, telle 
eſt la veritable ſituation de la France. Un 
autre que moi n'oſeroit peut- etre vous le dire; 
mais je l'oſe, parce que je le dots; parce que je 
touche à ma quatre- vingtiẽme année; parce 
qu'on ne ſauroit m' accuſer de reg retter Pan- 
cien regime; parce qu'en gemiſſant ſur Petat 
de deſolation og eſt Pegliſe de France, on ne 


m' accuſera pas d'e're un pretre fanatique; 
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parce qu'en regardant comme le ſcul moyen 
de ſalut le re:abliſſement de Pautorne legi- 
time, on ne m' accuſera pas d' etre le partiſan 
du deſpotiſme et d'en attendre des faveurs; 
parce qu' en attaquant devant vous les Ecri- 
vains qui ont incendie le royaume, qui en 
ont perverti Peſprit public, on ne m' accuſera 
pas de ne no connoitre le prix de la livertc 
de la preſſe. 


Helas! j etois plein d'eſperance et de joie, 
lorſque je vous at vu poſer les fondemens de 
la felicite publique, pourſuivre tous les abus, 
proclamer tous les droits, ſoumettre aux 
memes loix, à un regime uni forme les diverſes 
parties de cet empire. Mes yeux ſe ſont 
remplis de larmes quand j'ai vu les plus vils, 
les plus mEchans des hommes, employés 
comme inſtrumens d'une utile revolution; 
and j'ai vu le ſaint nom de patriotiſme pro- 
itu6 à la ſcelerateſſe, et la licence marcher 
en triomphe ſous les enſeignes de la libertẽ 
L'efſroĩ s' eſt mèlẽ à ma juſte douleur, quand 
Jai vu briſer tous les reſſorts du gouverne- 
ment et ſubſtituer d' impuiſſantes barrieres à 
la neceſſitẽ d'une force active et reprimante. 
Par- tout Jai cherche les veſtiges de cette au- 
toritẽ centrale qu'une grande nation dEpoſe 
dans les mains du monarque pour ſa propre 
ſarete, je ne les al plus retrouves nulle part. 
Pai cherche les principes conſervateurs des 
proprietes, et je les ai vus attaqucs; j'ai 
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cherche ſous quel abri repoſe la ſecurite, la 
liberte individuelle, et j'ai vu Paudace tou- 
jours croiflante de la multitude attendant, in- 
voquant le ſignal de la deſtruction que ſont 
przts à donner les factieux, et les novateurs 
auſſi dangereux que les factieux. Pai en- 
tendu ces voix infidieuſes qui vous environ- 
nent de fauſſes terreurs pour detourner vos 
regards des verniables dangers, qui vous in- 
ſpirent de funeſtes defiances pour vous faire 
abattre ſueceſſivement tous les appui sdu gou- 
vernement monarchique. Pai fremi ſur-tout 
lorſqu'obſervant dans ſa nouvelle vie ce peu- 
ple qui veut tre libre, je Pai vu nonſeule 
ment mẽconnoitre les vertus ſociales, Phu. 
manits, la juſtice, les ſeules baſes d'une li- 
berte vernable, mais encore recevorr avec 
avidit de nouveaux germes de corruption, 
et ſe laiſſer entourer de nouvelles cauſes 


d'eſclavage. 


Ah! Meſſieurs, combien je ſouffre lorſ- 
qu'au milieu de la capitale et dans le foyer 
des lumieres, je vois ce peuple ſẽduit accueil- 
lir avec une joie feroce les tions les 
plus coupables, ſourire aux recits des aſſaſ- 
ſinats, chanter ſes crimes comme des con- 
quetes, appeler ſtupidement des ennemis à la 
revolution, la ſouiller avec complaiſance, 
ſermer ſes yeux à tous les maux dont il 8'ac- 
cable; car il ne fait pas ce malheureux peu- 
ple, que dans un ſeul crime repoſe le germe 
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d'une infinitẽ de calamites! Je le vois rire et 
danſer fur les ruines de ſa propre moralite, 
ſur les bords meme de Vabime qui peut 
engloutir ſes cſp<rances. Ce ſpectacle de 
Joie eſt ce qui m'a le plus profondẽment 
Emu. Votre mdificrence ſur cette deviation 
affreuſe de Peſprit public, eſt la premiere et 
peut=etre la ſeule cauſe du changement qui 
s'eſt fait à votre &gard, de ce changement 
par lequel des adulations corruptrices ou des 
murmures Ctouffss par la crainte ont remplace 


les hommages purs que recevoient vos pre- 
miers travaux. 


Mais quelque courage que m'inſpire l'ap- 
proche de ma derniere heure, quelque de- 
voir que m impoſe l'amour meme de la libertc 
que Jai profeſſce avant meme que vous fuſ- 
ſiez, }cprouve cependant en vous parlant 
le reſpect ct la forte de crainte dont aucun 
homme ne peut ſe deſendre lorſqu'il ſe place 
par la penſ-e dans un rapport imm<diat avec 
* repre ſentans d'un grand peuple. 


Dois-je m'arr2ter i ici ou continuer à vous 
parler comme la poſterite? Oui, Meſſieurs, 
je vous crols dignes d'en entendre le lan- 
gage. | 
Pai mẽditẽ toute ma vie les idces que vous 
venez Cappliquer à la rig&ncration du roy- 
aume. je les..m-ditois dans un temps od, 
repouſſe par toutes les inſtitutions ſociales, 
par tous les intérèts, par tous les præjugés, 
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elles ne prẽſentoiĩent que la ſeduction d'un 
reve conſolant. Alors aucun motif ne m'a 

peloit à peſer les dithcultcs d' application et 
les inconveniens terribles attachcs aux ab- 
ſtractions, lorſqu'on les inveſlit de la force 
qui commande aux hommes et aux choſes, 
lorſque la reſiſtance des choſes et les paſ- 


ſions des hommes ſont des elemens neceflaires 
2 combiner. 


Ce que je rai pu ni du prevoir dans le 
temps et les circonſtances o j'ccrivois, les 
circonſtances et le temps on vous agiſſez, 
vous ordonnoient d'en teuir compie, et je 


crois devoir vous dire que vous ue Pavez pas 
aſſez fait. 


Par cette faute unique, mais continue, vous 
avez vici votre ouvrage. Vous vous &tes 
mis dans une fituation telle que vous ne 
pouvez peut · etre le préſerver d'une ruine to- 
tale, qu'en revenant ſur vos pas, ou en in- 
diquant cette marche r{trograde à vos {uc- 
8 Craindriez- vous d'emporter ſeuls 
toutes les haines qui aſſaillent Pautel de la 
liberté? Croyez, Meſßeurs, que ce ſacrifice 
h<-roique ne ſera pas Ic moins coufolaut des 
ſouveuirs qu'il vous ſera permis de garder. 
Quels hommes que ceux qui, Jaiffant a leur 
patrie tout le bien qu'ils ont ſu faire, accg 
tent et r-clament pour cux ſeuls les reproches 
qu'ont pu m-riter des maux r.cls, des maux 
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graves, mais dont ils pourroient auſh n'accuſer 

ae les circonſtances! Je vous crols dignes 
d' une fi haute deſtinee, et cette ide m'iuvite 
a vous retracer ſans mEnagement ce que vous 
avez attache de defectueux à la conſtitution 
Francaiſe. 


Appeles A regenerer la France, vous de- 
viez conſiderer d*abord ce que vous pouviez 
utilement conſerver de l'ordre ancien, et de 
plus ce que vous ne pouviez pas en aban- 
donner. 


La France toit une monarchie. Son Eten- 
due, ſes beſoins, ſes mœurs, Veſprit national 
8 oppoſent invinciblement à ce que jamais des 
formes republicaines puiĩſſent y &tre admiſes, 
ſans y opërer une diſſolution totale. 


Le pouvoir morarchique Etoit vici par 
deux cauſes: les bales ea &totent entources 
de prcjuges, et ſes limites n'ctoĩent marqu&es 
que par des réſiſtances partielles. Epurer 
les principes en aſſcyant le trone ſur ſa ve- 
ritable baſe, la ſouverain:te de la natio::; 
poſer les limites en les placant dans la re- 
preſentation nationale. £toit ce que vous aviez 
a faire, et vous croyez avoir fait. 


Mais en organiſant les deux pouvoirs, la 
force et le ſucces de la counſtitution de pen- 
doient de l'ẽquilibre, et vous aviez A vous 
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d-fendre contre la pente actuelle des idces; 
vous deviez voir que dans l' opinion, le pou- 
voir des rois decline, et que les droits des 
peuples s'aceroiſſent. Ainſi en affoibliſſant 
ſans meſure ce qui tend naturellement a s'ef- 
facer, en fortifiant ſans proportion ce qui tend 
naturellement à s'aceroitre, vous arriviez 
forcement A ce triſte rcſultat: Un ROI SANS 
AUCUNE AUTORITE', UN PEUPLE SANS Au- 
CUN FREIN. 


Ceſt en vous livrant aux ecarts de lo i- 
nion, que vous avez favoriſ: Pinfluence de 
la multitude, et multiplic a l' infini les Elections 

pulaires. N' auriez - vous pas oublic que 
Election ſans ceſſe renouvelce et le peu de 
durèe des pouvoirs ſont une ſource de rela- 
chement dans les reſſorts politiques? N'au- 
riez- vous pas oublie que la force du gou- 
vernement doit ètre en raiſon du nombre de 
ceux qu'il doit contenir ou qu'il doit pro- 


teger ? 


Vous avez conſerve le nom de roi, mais 


dans votre conſtitution il n'eſt plus utile, et 
il eſt encore dangereux. Vous avez rẽduit 
ſon influence à celle que la corruption peut 
uſurper; vous l' avez pour ainſi dire invite à 
combattre une couſtitution qui lui montre ſans 
ceſſe ce qu'il n'eſt pas et ce qu'il pourroit 
Etre. | 
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Voila, Meſſieurs, un vice inherent à votre 
conſtitution, un vice qui la detruira, ſi vous 
ou vous ſucceſſeurs ne vous hiatez de Pex- 
tirper. 


Je ne vous parlerai point de toutes les fau- 
tes qui peuvent &etre attribuees aux circon- 
ſtances. Vous les apercevez vous-memes ; 
mais le mal que vous pouvez detruire, com- 
ment le laiſſez- vous ſubſiſter ? comment ſout- 
frez-vous, après avoir declare le dogme de 
la liberte des opinions religieuſes, que des 
pretres ſoĩent accables de perſecution et 
d'outrages, parce qu'ils n'oberfſent pas à vo- 
tre opinion religieuſe? 


Comment ſouffrez- vous, apres avoir con- 
ſacre le principe de la liberté individuelle, 
qu'il exiſte dans votre ſein une inquiſition 
qui ſert de modèle et de pretexte à toutes les 
inquiſitions ſubalternes qu'une mquictude 
factieuſe a ſemees dans toutes les parties de 
l' empire? 


Comment n'ëtes-vous pas Epouvantes de 
Paudace et du ſucces des Ecrivains qui pro- 
fanent le nom de patriote? Plus puiflans que 
vos decrets, ils detruiſent ce que vous edihez. 
Vous voulez un gouvernement monarchique, 
ils &efforcent de le rendre odieux. Vous 
voulez la liberté du peuple, et ils veulent 
faire du peuple le plus feroce des tyrans. 
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Vous voulez regenerer les mceurs, et ils 
commandent le triomphe du vice, Pimpunite 
du crime. 


Je ne vous parlerai pas, Meſſieurs, de 
vos operations de finances; à dieu ne plaiſe 
que je veuille augmenter les inquietudes, ou 
diminuer les eſperances; la fortune publique 
eſt encore entière dans vos mains. Mais 
croyez bien qu'il ws a ni impot, ni credit, 
ni recette, ni depenſe aſſures, là on le gou- 
vernement n'eſt ni puiſſant, ni reſpeQe. 


Eh! quelle forme de gouvernement pou- 
voit rẽſiſter à cette domination nouvelle des 
clubs? Vous avez dætruit toutes les co 
rations, et la plus coloſſale, la plus formid- 
able des aggregations 8'Eleve ſur vos tetes ; 
elle diſſout tous les pouvoirs. La France 
entière preſente deux tribus tres-prononcees ; 
celle des gens de bien, des eſprits moderes, 
eſt Eparſe, muette, conſtern&e, tandis que les 
hommes violens ſe preſſent, s'clectriſent et 
forment les volcans redoutables qui vomiſſent 
tant de lives enflammees. 


Vous avez fait une declaration des droits 
et cette declaration, imparfaite fi vous la 
rapprochez des abſtractions mEtaphyſiques, 
a repandu dans Pempire Frangois des germes 
nombreux de deſorganiſation et de deſordre. 
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Sans ceſſe heſitant entre les principes 
qu'une ſauſſe pudeur vous empeche de mo- 
difier, et les circonſtances qui vous arrachent 
des exceptions, vous faites toujours trop peu 
pour Puulte publique et trop ſelon votre 
doctrine. Vous eres ſouvent inconſequens et 
impolitiques au moment od vous vous efforcez 
de n'etre ni Pun ni l'autre: c'eſt ainſi qu*en 
perpetuant Peſclavage des noi rs, vous weu 


avez pas moins, par votre déciſion ſur les 


gens de couleur, alarm le commerce et ex- 
pole nos coleries. 


Croyez, Meſſieurs, qu*aucune de ces ob- 
ſervations n'echappe aux amis de la libertE: 
ils vous redemandent le depdt de Popmion 
publique, de la raifon publique, dont vous 
n*etes que les organes, et qui n'ont plus au- 
jourd' hui de caractère. L*Europe Etonnee 
vous regarde, l' Europe qui peut- Etre cbranlee 
juſques dans ſes fondemens par la propaga- 
tion de vos principes, s' indigue de leur ex- 
agcration. 


Le ſilence de ſes princes peut etre celui de 
Peffroi; mais n'aſpirez pas, Meſſieurs, au fu- 
neſte honneur de vous rendre redoutables par 
des innovations unmederces auſſi dangercuſes 
pour vous-memes que pour vos xoiſins. Cuv- 
rez encore une fois les aunales du mor de; 


rappelez à votre aide la ſageſſe des ſiceles, et 


voyez combien d' empires ont përi par l'arar- 
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chie. Il eſt temps & faire ceſſer celle qui 
nous deſole, d' arreter les vengeances, les ſe- 
ditions, les Emeutes, de nous rendre enfin la 
paix et la confiance. 


Pour arriver à ce but ſalutaire vous n'avez 
qu'un moyen, et ce moyen ſeroit, en reviſant 
vos decrets, de reunir et de renforcer des 
22 affoiblis par leur diſperſion, de con- 

er au roi toute la force nẽceſſaire pour aſ- 
ſurer la puiſſance des loix, de veiller ſur- tout 
A la libertẽ des aſſemblẽes primaires dont les 
factions ont Eloigne tous les citoyens vertueux 


et ſages. 


Et ne croyez pas, Meſſieurs, que le 16:ab- 
liſſement du pouvoir exẽcutif puifle etre Pou- 
vrage de vos ſucceſſeurs. Non, ils arriveront 
avec moins de force que vous n' en aviez; 
ils auront a conquerir cette opinion populaire 
dont vous avez diſpoſẽ. Vous pouvez ainſi 
_refaire ce que vous avez dẽtruit ou laiff: d- 
truire. 


Vous avez poſc les baſes de la liberté de 
toute conſtitution raiſonnable, en aſſurant au 
peuple le droit de faire ſes loix et de ſtatuer 
ſur l' impõt. L' anarchie engloutira meme ces 
droits Eminens, ſi vous ne les mettez ſous la 
garde d'un gouvernemeut actif et vigoureux ; 
et le deſpotiſme nous attend, fi vous repouſ- 
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ſez toujours la protection tutElaire de l'auio- 


rite royale. 


Pai recueilli mes forces, Meſſieurs, pour 
vous parler la langue auſtere de la verite; 
pardonnez a mon zele, a mon amour pour la 
patrie, ce que mes remontrances peuvent avoir 
de trop libre, et croyez a mes vœux ardens 
pour votre gloire autant qu'a mon ** 


reſpect. 
SGUILLAUME THOMAS RAYNAL. 


